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	Septembre 1920, un peu moins de deux ans après la Guerre ; aux abords de la gare de Metz embarquent une poignée de jeunes femmes et de jeunes garçons. Ils sont vêtus d’habits classiques et, parmi eux, deux jeunes femmes qui se tiennent par la main ont bien du mal à se réapproprier ces habitudes. Toutes deux étaient charmantes, l’une avait des yeux verts aussi doux que l’amande et ses cheveux bruns étaient aussi bouclés que des fils de laine qu’on aurait laissés entortillés pendant trop longtemps, quant à l’autre, ses cheveux raides et souples avaient la même couleur noisette que ses yeux. D’ailleurs, ils étaient pratiquement indifférenciables. L’une avait une peau laiteuse, contrairement à l’autre qui avait un teint cuivré.


	 


	Elles semblaient différentes en beaucoup de points, mais toutes deux étaient indissociables.


	 


	Les jeunes gens prirent place dans l’autobus qui démarra aux aurores. Ils entamèrent une longue route jusqu’à leur nouvelle vie. Quant à nos jeunes femmes, tandis que la brune, assise du côté de l’allée, avait sombré dans un sommeil de plomb, son amie perdait son regard noisette sur les champs à perte de vue qui s’enchaînaient à la vitesse de croisière du bus. La jeune personne ne trouva pas le sommeil, qu’elle avait, pour ainsi dire, perdu depuis les horribles événements.


	 


	C’est d’ailleurs en contemplant la courbe des cultures des champs que des images bien sombres lui revinrent en mémoire. Des incendies par dizaines avaient éclaté dans un champ si similaire il y a si peu de temps, accompagnés par le sifflement d’un boulet de canon transperçant les plaines.


	 


	La jeune femme secoua la tête pour chasser ces images qu’elle espérait plus que tout oublier.


	Le voyage fut long, le voyage fut lent. Jusqu’à ce que le chauffeur signale leur arrivée dans une heure. La brune s’éveilla à ce moment :


	 


	— Tu te réveilles, remarqua son amie en laçant ses bottines qu’elle avait retirées pour trouver plus de confort dans leur moyen de transport.


	— J’ai un mal de dos abominable, affirma la brune en se redressant sur son siège inconfortable.


	— Bientôt, tu pourras profiter d’un vrai édredon moelleux, ajouta malicieusement son amie.


	— Si tu savais, Aude, j’en rêve depuis des années ! savoura la brune en basculant sa tête en arrière en songeant au confort d’un véritable matelas.


	— D’ici quarante-cinq minutes en réalité, précisa Audelle en lorgnant les chiffres de la montre à son poignet gauche.


	 


	En effet, une quarantaine de minutes plus tard, l’autobus s’arrêta sur la place centrale de la ville d’Angoulême. Après près de quatre heures de bus, elles étaient les dernières passagères et elles avaient presque oublié comment marcher. Bien que ces dernières années, elles avaient plutôt appris à courir.


	 


	Leurs regards détaillèrent sous une fine pluie d’automne les monuments de la ville qui entouraient cette magnifique place centrale pavée.


	 


	— Sais-tu comment aller à l’église, Pauline ? s’informa Aude en lorgnant par-dessus l’épaule de la concernée, le plan qu’elle tenait dans ses deux mains.


	— Je crois que nous sommes tout près, nous devons remonter ce boulevard et le couvent devrait être à droite, expliqua la brune en dessinant le trajet du bout de son index.


	 


	Les deux jeunes femmes se mirent en route au petit trot, sous une pluie qui s’intensifiait de minute en minute. Pauline ne s’était pas trompée, elles arrivèrent sept minutes plus tard devant le couvent du Sacré-Cœur, voisin de l’église du même nom, épuisées d’avoir cavalé sous une pluie maintenant torrentielle et chargées de leurs énormes sacs.


	 


	Une sœur finit par leur ouvrir après qu’elles eurent ébranlé la clochette de l’entrée. Celle-ci résonnait encore lorsque le visage chaleureux et plutôt rond de la sœur Suzanne apparut, puis elle les fit entrer. D’autres sœurs se trouvaient sous les cloîtres du couvent. Ainsi, la sœur Myriam et la sœur Marie désencombrèrent les aventurières de leurs effets trempés. Alors que Pauline et Audelle étaient conduites à leur chambre, située au premier étage du couvent, elles rencontrèrent la mère supérieure avec laquelle elles avaient été en relation.


	 


	— Ma mère, il s’agit des deux jeunes femmes qui viennent étudier, souligna la sœur Marie avec un grand enthousiasme.


	 


	De toute évidence, des présences jeunes ajoutaient du renouveau dans la vie des sœurs du couvent. Poliment, les deux invitées inclinèrent le menton en saluant la mère supérieure qui les examinait avec un charmant sourire.


	 


	— J’espère que vous avez fait bon voyage, espéra-t-elle en plissant ses yeux ridés tout en allongeant son sourire.


	 


	La vieille femme fit demi-tour en faisant pivoter les roues de son fauteuil roulant afin de les accompagner vers les appartements des deux jeunes femmes. Sœur Suzanne continua de pousser le fauteuil roulant dans le couloir des chambres. Le trajet fut court, puisque la chambre des deux amies était la deuxième à droite de l’escalier.


	 


	La pièce était humblement décorée. Deux lits ornaient les coins renfoncés de la pièce, de part et d’autre d’une fenêtre dont la vue donnait sur la rue qu’elles avaient empruntée plus tôt. Deux bureaux encadraient la porte d’entrée, quelques pointes étaient disponibles pour accrocher des bibelots aux murs tapissés d’un papier peint fleuri.


	 


	La pièce était bordée d’une douce lumière d’un soleil timide. Elle était chaleureuse et rassurante. Perdues dans la contemplation de leur nouvelle maison, Pauline et Audelle ne remarquèrent pas que leurs accompagnatrices avaient déjà déposé leurs bagages auprès des lits, sur un grand tapis blanc et gris.


	 


	Elles furent interrompues par la voix écorchée de la mère supérieure :
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